

[image: Illustration]

 
 
 




À propos de Collection XIX


Collection XIX est éditée par BnF-Partenariats, filiale de la Bibliothèque nationale de France.

Fruit d’une sélection réalisée au sein des prestigieux fonds de la BnF, Collection XIX a pour ambition de faire découvrir des textes classiques et moins classiques de la littérature, mais aussi des livres d’histoire, récits de voyage, portraits et mémoires ou livres pour la jeunesse…

Édités dans la meilleure qualité possible, eu égard au caractère patrimonial de ces fonds publiés au XIXe, les ebooks de Collection XIX sont proposés dans le format ePub3 pour rendre ces ouvrages accessibles au plus grand nombre, sur tous les  supports de lecture.






 
Théodore de Banville
 
Petit traité de poésie française
 
 



 
CHAPITRE PREMIER
 
INTRODUCTION
 
Presque tous les traités de poésie ont été écrits au XVIIe et au XVIIIe siècle, c’est - à - dire aux époques où l’on a le plus mal connu et le plus mal su l’art de la Poésie. Aussi pour étudier, même superficiellement, cet art, qui est le premier et le plus difficile de tous, faut-il commencer par faire table rase de tout ce qu’on a appris, et se présenter avec l’esprit semblable à une page blanche.
 
J’entends d’ici l’objection. — Quoi ! dira-t-on, vous prétendez qu’on n’a pas su la poésie au siècle qui a enfanté ou possédé Corneille, Racine, Molière, La Fontaine ! — La réponse est bien simple 
et bien facile. Ces quatre hommes étaient quatre géants, quatre créatures surhumaines qui, à force de génie, ont fait des chefs-d’œuvre immortels, bien qu’ils n’eussent qu’un mauvais outil à leur disposition. Leur outil (par là j’entends la versification comme ils la savaient) était si mauvais, qu’après les avoir gênés et torturés tout le temps de leur vie, il n’a pu, après eux, servir utilement à personne. Et l’outil que nous avons à notre disposition est si bon, qu’un imbécile même, à qui on a appris à s’en servir, peut, en s’appliquant, faire de bons vers. Notre outil, c’est la versification du XVIe siècle, perfectionnée par les grands poètes du XIXe, versification dont toute la science se trouve réunie en un seul livre, La Légende des Siècles de Victor Hugo, qui doit être la Bible et l’Évangile de tout versificateur français.
 
Ceci dit, je commence, en suppliant le lecteur d’oublier, dans l’intérêt de l’étude que nous allons tenter ensemble, ses idées préconçues et les notions de notre art qu’il a pu acquérir.
 
Tout ce dont nous avons la perception obéit à une même loi d’ordre et de mesure, car, ainsi que les corps célestes se meuvent suivant une règle immuable qui proportionne leurs mouvements entre eux, de même les parties dont un 
corps est composé sont toujours, dans un corps de la même espèce, disposées dans le même ordre et la même façon. Le Rhythme est la proportion que les parties d’un temps, d’un mouvement, ou même d’un tout, ont les unes avec les autres.
 
Le Son est une vibration dans l’air, qui est portée jusqu’à l’organe de l’ouïe, et qui procède d’un mouvement communiqué au corps sonore. Le son que produit la parole humaine est nécessairement rhythmé, puisqu’il exprime l’ordre de nos sensations ou de nos idées. Seulement, lorsque nous parlons, notre langage est réglé par un rhythme compliqué et variable, dont le dessin ne se présente pas immédiatement à l’esprit avec netteté, et qui, pour être perçu, veut une grande application ; lorsque nous chantons, au contraire, notre langage est réglé par un rhythme d’un dessin net, régulier et facilement appréciable, afin de pouvoir s’unir à la Musique, dont le rhythme est également précis et simple.
 
Le Vers est la parole humaine rhythmée de façon à pouvoir être chantée, et, à proprement parler, il n’y a pas de poésie et de vers en dehors du Chant. Tous les vers sont destinés à être chantés et n’existent qu’à cette condition. Ce n’est que par une fiction et par une convention des âges de décadence qu’on admet comme poëmes 
des ouvrages destinés à être lus et non à être chantés, de même qu’on orne les buffets d’objets ciselés qui représentent des buires et des aiguières, mais dont l’intérieur n’est pas creux, de façon qu’ils ne peuvent contenir aucun liquide. Fussent-ils d’une beauté suprême, et eussent-ils été ciselés par Cellini lui-même, ces objets ne sont ni des buires, ni des aiguières, de même que les vers qui ne pourraient pas être chantés si nous retrouvions, comme cela est possible, l’art PERDU de la musique lyrique, ne sont pas en réalité des vers. Je dis : si nous retrouvions, car les compositions dramatiques nommées opéras n’ont proprement rien à démêler avec ce qui fut le chant aux âges poétiques. On y prononce, il est vrai, sur des airs accompagnés par une symphonie, des paroles mal rhythmées et coupées çà et là par des assonances qui ont l’intention de rappeler ce que plus loin nous nommerons : la Rime ; mais ces paroles ne sont pas des vers, et, si elles étaient des vers, la musique bruyante sur laquelle on les attache ne pourrait servir à en exprimer l’accent et l’âme, puisque d’ailleurs cette musique existe par elle-même et indépendamment de toute poésie.
 
A quoi donc servent les vers ? A chanter. A chanter désormais une musique dont l’expression 
est perdue, mais que nous entendons en nous, et qui seule est le Chant. C’est-à-dire que l’homme en a besoin pour exprimer ce qu’il y a en lui de divin et de surnaturel, et, s’il ne pouvait chanter, il mourrait. C’est pourquoi les vers sont aussi utiles que le pain que nous mangeons et que l’air que nous respirons.
 
N’est pas vers ni poésie, ai-je dit, ce qui ne peut être chanté ; est-il besoin d’ajouter que des paroles rhythmées ne sont pas nécessairement de la poésie par cela seul qu’elles peuvent être chantées ? A quel caractère absolu et suprême reconnaîtrons-nous donc ce qui est ou ce qui n’est pas de la poésie ? Le mot Poésie, en grec Πoίησις, action de faire, fabrication, vient du verbe Πoιεῖν, faire, fabriquer, façonner ; un Poëme, Πoίημα, est donc ce qui est fait et qui par conséquent n’est plus à faire ; — c’est-à-dire une composition dont l’expression soit si absolue, si parfaite et si définitive qu’on n’y puisse faire aucun changement, quel qu’il soit, sans la rendre moins bonne et sans en atténuer le sens. Ainsi Corneille a fait de la poésie lorsqu’il a écrit le vers fameux : 


Que vouliez-vous qu’il fît contre trois ? — Qu’il mourût.

 
Et la Fontaine a fait de la poésie lorsqu’il a 
écrit la fable intitulée : Le Vieillard et les trois Jeunes Hommes, qui commence ainsi : 


Un octogénaire plantoit. 
« Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! » 
Disoient trois jouvenceaux, enfants du voisinage ; 
Assurément il radotoit.

 
Car soyez un écrivain savant, habile, ingénieux, rompu à toutes les finesses du métier, et essayez, dans les vers que je viens de vous citer. de changer ou de déplacer un seul mot : vous n’y parviendrez pas, à moins d’en diminuer la beauté et l’exactitude. Ces vers sont donc de la poésie ; ils ne sont plus à faire, puisqu’ils sont faits de façon à ce qu’on n’y puisse toucher. — Il y a certes de la poésie qu’on pourrait corriger sans la diminuer ; mais elle n’est pas poésie, si elle ne contient pas du moins des parties absolument belles, définitives, et auxquelles il soit impossible de ne rien changer.
 
Ceci tranche une question bien souvent controversée : Peut-il y avoir des poëmes en prose ? Non, il ne peut pas y en avoir, malgré le Télémaque de Fénelon, les admirables Poëmes en prose de Charles Baudelaire et le Gaspard de la Nuit de Louis Bertrand ; car il est impossible d’imaginer une prose, si parfaite qu’elle soit, à laquelle 
on ne puisse, avec un effort surhumain, rien ajouter ou rien retrancher ; elle est donc toujours à faire, et par conséquent n’est jamais la chose faite, le Πoίημα. — Au contraire, à propos des vers, Boileau a donné, entre autres, un précepte absurde, lorsqu’il a dit : 


Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.

 
Car si un chant a jailli tout d’abord de l’esprit du poëte eu réunissant toutes les conditions de la poésie, il est tout à fait inutile que le poëte le remette sur le métier, — par parenthèse, quel est ce métier ? — et refasse sur le même sujet vingt autres chants, qui ne vaudront pas le premier. Quand l’homme a fait un poëme digne de ce nom, il a créé une chose immortelle, immuable, supérieure à lui-même, car elle est tout entière divine, et qu’il n’a ni le devoir, ni même le droit, de remettre sur aucun métier.
 
Les proportions de cette Étude ne me permettent pas de m’occuper de la construction des vers dans les langues autres que le français. Mais je puis et dois indiquer ici les caractères qui sont communs à la poésie de tous les pays et de tous les temps. En son Abrégé de l’Art poétique françois, à Alphonse Delbène, abbé de Haute-Combe en Savoie, Ronsard dit éloquemment : « Tu auras 
en premier lieu les conceptions hautes, grandes, belles et non traînantes à terre. Car le principal poinct est l’invention, laquelle vient tant de la bonne nature, que par la leçon des bons et anciens autheurs. Et si tu entreprens quelque grand œuvre, tu te montreras religieux et craignant Dieu, le commençant par son nom, ou par un autre qui représentera quelque effect de sa Majesté, à l’exemple des Poëtes grecs : Mῆνιν ἄειδε Θεά... ῎Aν [image: Illustration] µενoς σέo Φoῖϐε... Et nos Romains : Æneadum genitrix... Musa mihi causas memora. Car les Muses, Apollon, Mercure, Pallas et autres telles déités ne nous représentent autre chose que les puissances de Dieu, auquel les premiers hommes avoient donné plusieurs noms pour les divers effects de son incompréhensible Majesté. Et c’est aussi pour te monstrer que rien ne peut estre ny bon, ny parfait, si le commencement ne vient de Dieu. » Le vers est nécessairement religieux, c’est-à-dire qu’il suppose un certain nombre de croyances et d’idées communes au poëte et à ceux qui l’écoutent. Chez les peuples dont la religion est vivante, la poésie est comprise de tous ; elle n’est plus qu’un amusement d’esprit et un jeu d’érudit chez les peuples dont la religion est morte. C’est ainsi que tous les Arabes comprenaient 
en leurs plus exquises délicatesses les idées d’Abd-el-Kader, tandis que très peu de Français comprennent les idées de Victor Hugo.
 
La Poésie doit toujours être noble, c’est-à-dire intense, exquise et achevée dans la forme, puisqu’elle s’adresse à ce qu’il y a de plus noble en nous, à l’Ame, qui peut directement être en contact avec Dieu. Elle est à la fois Musique, Statuaire, Peinture, Éloquence ; elle doit charmer l’oreille, enchanter l’esprit, représenter les sons, imiter les couleurs, rendre les objets visibles, et exciter en nous les mouvements qu’il lui plaît d’y produire ; aussi est-elle le seul art complet, nécessaire, et qui contienne tous les autres, comme elle préexiste à tous les autres. Ce n’est qu’au bout d’un certain temps d’existence que les peuples inventent les autres arts plastiques ; mais, dès qu’un groupe d’hommes est réuni, la Poésie lui est révélée d’une manière extra-humaine et surnaturelle, sans quoi il ne pourrait vivre.
 
L’art des vers, dans tous les pays et dans tous les temps, repose sur une seule règle : La Variété dans l’Unité. — Celle-là contient toutes les autres. Il nous faut l’Unité, c’est-à-dire le retour des mêmes combinaisons, parce que, sans elle, le vers ne serait pas un Être, et ne saurait alors nous intéresser ; il nous faut la Variété, parce 
que, sans elle, le vers nous berce et nous endort. Toutes les règles de toutes les versifications connues n’ont pas d’autre origine que ce double besoin, qui est inhérent à la nature humaine. Et nous montrerons successivement qu’en fait de vers on est toujours bien guidé par la double recherche de l’Unité et de la Variété, et que lorsqu’on commet une faute, c’est toujours parce qu’on a transgressé une de ces lois fondamentales.
 
Le vers français ne se rhythme pas, comme celui de toutes les autres langues, par un certain entrelacement de syllabes brèves et longues. Il est seulement l’assemblage d’un certain nombre régulier de syllabes, coupé, dans certaines espèces de vers, par un repos qui se nomme césure,. et toujours terminé par un son qui ne peut exister à la fin d’un vers sans se trouver reproduit à la fin d’un autre ou de plusieurs autres vers, et dont le retour se nomme LA RIME. Il y a, en français, des vers de toutes les longueurs, depuis le vers d’une syllabe jusqu’au vers de treize syllabes. On a prétendu à tort que les vers de neuf, de onze et de treize syllabes n’existent pas. Ce n’était qu’une affirmation vaine et qui ne s’appuie sur rien. Voici des exemples de tous ces vers différents :
 
 
VERS D’UNE SYLLABE
 
Fort 
Belle, 
Elle 
Dort.
 
Sort 
Frêle ! 
Quelle 
Mort !
 
PAUL DE RESSÉGUIER. Sonnet.
 
VERS DE DEUX SYLLABES
 
Murs, ville 
Et port, 
Asile 
De mort, 
Mer grise, 
Où brise 
La brise ; 
Tout dort.
 
VICTOR HUGO. Les Djinns. Les Orientales, XXVIII.
 
VERS DE TROIS SYLLABES
 
Cette ville 
Aux longs cris 
Qui profile 
Son front gris, 
Des toits frêles, 
Cent tourelles, 
Clochers grêles, 
C’est Paris.
 
VICTOR HUGO. Le pas d’armes du roi Jean. Odes et Ballades, XII.
 
 
VERS DE QUATRE SYLLABES
 
Sur la colline, 
Quand la splendeur 
Du ciel en fleur 
Au soir décline,
 
L’air illumine 
Ce front rêveur 
D’une lueur 
Triste et divine1.
 
VERS DE CINQ SYLLABES
 
Gothique donjon 
Et flèche gothique, 
Dans un ciel d’optique, 
Là-bas, c’est Dijon. 
Ses joyeuses treilles 
N’ont point leurs pareilles 
Ses clochers jadis 
Se comptaient par dix.
 
LOUIS BERTRAND. Gaspard de la Nuit
 
VERS DE SIX SYLLABES
 
Nulle humaine prière 
Ne repousse en arrière
 
 
Le bateau de Charon, 
Quand l’âme nue arrive 
Vagabonde en la rive. 
De Styx ou d’Achéron.
 
RONSARD. A Guy Pacate. Odes, Livre IV, v.
 
VERS DE SEPT SYLLABES
 
J’estois couché mollement, 
Et, contre mon ordinaire, 
Je dormois tranquillement ; 
Quand un enfant s’en vint faire 
A ma porte quelque bruit. 
Il pleuvoit fort cette nuit : 
Le vent, le froid et l’orage 
Contre l’enfant faisoient rage.
 
LA FONTAINE. L’Amour mouillé. Contes, Livre III, XII.
 
VERS DE HUIT SYLLABES
 
A travers la folle risée 
Que Saint-Marc renvoie au Lido, 
Une gamme monte en fusée, 
Comme au clair de lune un jet d’eau...
 
 

 
A l’air qui jase d’un ton bouffe 
Et secoue au vent ses grelots, 
Un regret, ramier qu’on étouffe, 
Par instant mêle ses sanglots.
 
THÉOPHILE GAUTIER. Clair de lune sentimental. Émaux et Camées.
 
 
VERS DE NEUF SYLLABES, AVEC DEUX REPOS OU césures, L’UNE APRÈS LA TROISIÈME SYLLABE, L’AUTRE APRÈS LA SIXIÈME
 
Oui ! c’est Dieu — qui t’appelle — et t’éclaire ! 
A tes yeux — a brillé — sa lumière, 
En tes mains — il remet — sa bannière. 
Avec elle — apparais — dans nos rangs, 
Et des grands — cette fou — le si fière 
Va par toi — se réduire — en poussière, 
Car le ciel — t’a choisi — sur la terre 
Pour frapper — et punir — les tyrans !
 
EUGÈNE SCRIBE. Le Prophète. Acte II, Scène VIII.
 
VERS DE DIX SYLLABES, AVEC UN REPOS OU césure APRÈS LA QUATRIÈME SYLLABE
 
L’Amour forgeait. — Au bruit de son enclume, 
Tous les oiseaux, — troublés, rouvraient les yeux, 
Car c’était l’heure — où se répand la brume, 
Où sur les monts, — comme un feu qui s’allume, 
Brille Vénus, — l’escarboucle des cieux.
 
VICTOR HUGO. Le Rhin. Lettre XX.
 
VERS DE DIX SYLLABES AVEC UN REPOS OU césure ENTRE LA CINQUIÈME ET LA SIXIÈME SYLLABE
 
J’ai dit à mon cœur, — à mon faible coeur : 
N’est-ce point assez — de tant de tristesse ? 
Et ne vois-tu pas — que changer sans cesse 
C’est à chaque pas — trouver la douleur ?
 
 

 
Il m’a répondu : — Ce n’est point assez, 
Ce n’est point assez — de tant de tristesse ; 
Et ne vois-tu pas — que changer sans cesse 
Nous rend doux et chers — les chagrins passés ?
 
ALFRED DE MUSSET. Chanson. Poésies diverses.
 
 
VERS DE ONZE SYLLABES, AVEC UN REPOS OU césure ENTRÉ LA CINQUIÈME ET LA SIXIÈME SYLLABE
 
Les sylphes légers — s’en vont dans la nuit brune 
Courir sur les flots — des ruisseaux querelleurs, 
Et, jouant parmi — les blancs rayons de lune, 
Voltigent riants — sur la cime des fleurs.
 
 

 
Les zéphyrs sont pleins — de leur voix étouffée, 
Et parfois un pâtre — attiré par le cor. 
Aperçoit au loin — Viviane la fée 
Sur le vert coteau — peignant ses cheveux d’or.
 
VERS DE DOUZE SYLLABES, AVEC UN REPOS OU césure ENTRE LA SIXIÈME ET LA SEPTIÈME SYLLABE
 
L’aurore apparaissait ; — quelle aurore ? Un abîme 
D’éblouissement, vaste, — insondable, sublime ; 
Une ardente lueur — de paix et de bonté. 
C’était aux premiers temps — du globe ; et la clarté 
Brillait sereine au front — du ciel inaccessible, 
Étant tout ce que Dieu — peut avoir de visible ; 
Tout s’illuminait, l’ombre — et le brouillard obscur ; 
Des avalanches d’or — s’écroulaient dans l’azur ; 
Le jour en flamme, au fond — de la terre ravie 
Embrasait les lointains — splendides de la vie ; 
Les horizons pleins d’ombre — et de rocs chevelus, 
Et d’arbres effrayants — que l’homme ne voit plus, 
Luisaient comme le songe — et comme le vertige, 
Dans une profondeur — d’éclair et de prodige.
 
VICTOR HUGO Le Sacre de la Femme. La Légende des Siècles
 
 
VERS DE TREIZE SYLLABES, AVEC UN REPOS OU césure ENTRE LA CINQUIÈME ET LA SIXIÈME SYLLABE
 
Le chant de l’Orgie — avec des cris au loin proclame 
Le beau Lysios, — le Dieu vermeil comme une flamme, 
Qui, le thyrse en main, — passe rêveur, triomphant, 
A demi couché — sur le dos nu d’un éléphant.
 
 

 
Après eux Silène — embrassant d’une lèvre avide 
Le museau vermeil — d’une grande urne déjà vide, 
Use sans pitié — les flancs de son âne en retard, 
Trop lent à servir — la valeur du divin vieillard.

 
Le vers de douze syllabes ou vers alexandrin, qui répond à l’hexamètre des Latins, a été inventé au XIIe siècle par un poète normand, Alexandre de Bernay ; c’est celui de-tous nos mètres qui a été le plus long à se perfectionner, et c’est de nos jours seulement qu’il a atteint toute l’ampleur, toute la souplesse, toute la variété et tout l’éclat dont il est susceptible. Le vers alexandrin, dont j’essayerai plus loin de développer le caractère et les ressources, a une importance énorme, immense, dans la poésie française : car, en même temps qu’il a sa place dans l’Ode et dans l’Épigramme, comme tous les autres mètres, en même temps qu’il s’applique à l’Épître, à l’Idylle et à la Sextine, et que la plupart 
du temps il est le seul usité pour l’Épopée et pour la Comédie (qui cependant peuvent aussi l’une et l’autre être écrites en vers de dix syllabes ou en vers de huit syllabes), il est également le seul vers employé dans la Tragédie et dans la Satire. Les vers des autres mesures s’emploient dans l’Ode, dans le Sonnet, dans le Rondeau, dans le Rondeau redoublé, dans la Ballade, dans le Dixain, dans l’Octave, dans le Chant Royal, dans le Lai, dans le Virelai, dans la Villanelle, dans le Triolet, dans l’Épigramme et dans le Madrigal. Avant d’examiner à leur tour chacun de ces genres différents, nous allons d’abord indiquer le plus nettement et le plus rapidement possible les règles matérielles et mécaniques de la versification, puis étudier ensuite le génie essentiel du Vers français, et les moyens multiples qu’il emploie pour tout peindre, pour tout imiter, pour tout créer, avec la puissance d’un instrument auquel rien n’est impossible et qui peut exprimer avec la même perfection les aspects les plus compliqués des choses matérielles et les plus idéales aspirations de l’âme humaine.
 
 
1 L’auteur de cette esquisse s’excuse une fois pour toutes d’être quelquefois forcé de se citer lui-même. S’étant plus qu’un autre essayé à renouveler les rhythmes anciens ou démodés, il n’a pas cru devoir se priver de détacher de son œuvre, si inférieure qu’elle soit, des exemples que les critiques les plus accrédités y avaient choisis avant lui.
 
 



 
CHAPITRE II
 
RÈGLES MÉCANIQUES DES VERS
 
Un étonnement se sera élevé tout d’abord dans l’esprit du lecteur, lorsqu’il aura lu les citations de vers de toutes les longueurs que j’ai données dans le précédent chapitre. En effet, s’il a compté les syllabes des vers que je cite, il aura remarqué que souvent tel vers contient plus de syllabes que je ne lui en attribue. Ainsi j’ai donné comme vers d’une syllabe ceux-ci : 


Fort 
Belle 
Elle 
Dort.

Cependant il est évident que le mot BEL-LE et le mot EL-LE contiennent chacun, non pas une, mais deux syllabes. — J’ai donné comme vers de deux syllabes ceux-ci : 


Murs, ville 
Et port. 
Asile 
De mort.

Cependant les deux vers MURS, VIL-LE et A-SI-LE contiennent chacun non pas deux, mais trois syllabes. Et ainsi de suite. Dans les vers de La Légende des Siècles que j’ai cités et que je range parmi les vers de douze syllabes, prenez les deux premiers vers, et comptez les syllabes une à une : il est certain que le premier vers contient seize syllabes et que le second vers contient quatorze syllabes.
 
L’au-ro-re ap-pa-rais-sait ; quel-le-au-ro-re ?-Un a-bî-me (16) 
D’é-blou-is-se-ment, -vas-te, -in-son-da-ble, -su-bli-me. (14)

 
A quoi tient cette apparente anomalie ? Pour l’expliquer, il me faut définir ce qu’on nomme RIME MASCULINE, RIME FÉMININE, ÉLISION.
 
 

 
 
On nomme VERS MASCULIN un vers dont le dernier mot est terminé par une lettre autre que l’E muet ; on nomme RIME MASCULINE la rime qui unit deux vers masculins. Ainsi les deux vers suivants : 


Tout s’illuminait, l’ombre et le brouillard obscur ; 
Des avalanches d’or s’écroulaient dans l’azur ;

sont deux vers masculins, et la rime qui les unit est un rime masculine.
 
On nomme VERS FÉMININ un vers dont le dernier 
mot est terminé par un E muet, ou par un E muet suivi soit d’un s, soit des lettres NT ; on nomme RIME FÉMININE la rime qui unit deux vers féminins. Ainsi les deux vers suivants : 


L’aurore apparaissait ; quelle aurore ? Un abîme 
D’éblouissement, vaste, insondable, sublime ;

sont deux vers féminins, et la rime qui les unit est une rime féminine.
 
De même, les deux derniers vers de ce tercet : 


Sion, repaire affreux de reptiles impurs, 
Voit de son temple saint les pierres dispersées 
Et du Dieu d’Israël les fêtes sont cessées.
 
RACINE. Esther, Acte I, Scène I.

 
Et les deux vers que voici : 


Mais du sang de l’un d’eux les sables se teignirent 
Et les rugissements de l’un d’eux s’éteignirent,
 
ALEXANDRE DUMAS. Charles VII, Acte I, Scène I.

sont des vers féminins, et la rime qui les unit est une rime féminine.
 
C’est une règle absolue que, dans les vers féminins, la dernière syllabe du vers, dont l’E muet, seul ou suivi des lettres s ou NT, ne se prononce pas, ne compte pas. Ainsi dans ce vers : 


É-tant tout ce que Dieu peut a-voir de vi-si-ble (13),

l’E muet final ne se prononçant pas, la dernière 
syllabe ne compte pas, et on prononce comme s’il y avait : 


É-tant tout ce que Dieu peut a-voir de vi-si-bl’ (12).

 
Ainsi un vers féminin de douze syllabes contient toujours en réalité treize syllabes au moins, bien que métriquement il n’en ait que douze. Comme nous l’avons vu tout à l’heure, il peut contenir plus de treize syllabes sans cesser d’être métriquement un vers de douze syllabes ; cela tient à ce qu’une ou plusieurs syllabes du vers disparaissent par ÉLISION.
 
 

 
 
On nomme ÉLISION la suppression de la dernière syllabe d’un mot, qui se confond dans la prononciation avec la première syllabe du mot suivant. L’élision a lieu lorsque, dans le corps d’un vers, la dernière syllabe d’un mot est terminée par un E muet, et que le mot qui suit commence par une voyelle ou par un H non aspiré.
 
Ainsi dans ce vers : 


L’aurorE Apparaissait ; quellE Aurore ? Un abîme.

 
Le mot AURORE se terminant par un E muet et le mot APPARAISSAIT commençant par la voyelle A, la syllabe RE s’élide ou se confond avec la syllabe AP. Le mot QUELLE se terminant par un E muet et le mot AURORE qui le suit commençant par la 
voyelle A, la syllabe LE s’élide ou se confond avec la syllabe AU. Le mot AURORE se terminant par un E muet et le mot UN commençant par la voyelle U, la syllabe RE s’élide ou se confond avec la syllabe UN. De plus, l’E muet final du vers ne se prononçant pas, comme nous l’avons dit, on prononce et on compte comme s’il y avait : 


L’au ro-r’ap-pa-rais-sait ; — quel-l’au-ro-r’un-a-bim’ (12).

 
Dans le vers suivant, tiré de L’An neuf de l’Hégire, Légende des siècles : 


Chaque houri, sereine, incorruptible, heureu-se,

le mot CHAQUE. se terminant par un E muet, mais l’H qui commence le mot HOURI étant aspiré, la syllabe QUE comptera et ne s’élidera pas. La syllabe NE de sereine s’élidera avec la syllabe IN d’incorruptible. Le mot INCORRUPTIBLE se terminant par un E muet, et le mot HEUREUSE commençant par un H non aspiré, la syllabe BLE s’élidera avec la syllabe HEU, et nous prononcerons et compterons ainsi : 


Cha-que hou-ri, — se-rei-n’in-cor-rup-ti-bl’heu-reus’,

 
Dans notre vieille poésie, non-seulement l’E muet s’élidait, mais les cinq voyelles (excepté l’É accentué) pouvaient s’élider ; ce qui permettait de 
donner au vers une harmonie et une grâce ineffables. Nous ne pouvons aborder ici cet ordre d’idées qui demanderait des développements considérables ; mais nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient être complétement édifiés sur ce sujet à l’admirable Introduction que F. Génin a placée en tête de sa Chanson de Roland, et où il a traité à fond cette intéressante question. (La Chanson de Roland, poème de Théroulde, texte critique accompagné d’une traduction, d’une introduction et de notes par F. Génin, chef de division au ministère de l’instruction publique. Paris, Imprimerie nationale, 1850.)
 
 

 
 
Continuons, pour n’avoir plus à y revenir et pour pouvoir nous élever bientôt à des considérations plus hautes et plus intéressantes, l’étude des règles élémentaires et absolues de la versification.
 
 

 
 
L’E muet précédé d’une consonne forme syllabe quand il est placé dans le corps d’un vers, et quand le mot qui suit commence également par une consonne, comme dans ce vers : 


Une ardenTE Lueur de paix et de bonté.

 
Mais l’E muet, précédé et suivi d’une consonne 
ne peut être placé à l’hémistiche1. Ainsi on ne pourrait pas dire : 


La lueur ardenTE — DE paix et de bonté.

 
La raison en est simple. C’est que pour indiquer la césure, le repos, il faudrait alors appuyer sur l’E muet, bien plus que ne le permet la prononciation française.
 
Même règle pour les mots terminés par un E muet suivi d’un s, ou par un E muet suivi des lettres NT. L’E muet forme syllabe dans ce vers : 


Et blasphèMES, Toujours l’ornement des procès ?
 
RACINE. Les Plaideurs, Acte II, Scène I.

 
Mais on ne pourrait pas dire : 


Et cruels blasphèMES, — L’ORnement des procès ?

 
De même l’E muet forme syllabe dans ce vers : 


Quel intérêt, quels soins vous agiTENT, vous pressent ?
 
RACINE. Esther, Acte II, Scène VII.

 
Mais on ne pourrait pas dire : 


Quels soins vous agiTENT, — QUEL intérêt vous presse ?

 
L’E muet suivi d’un s ou des lettres NT, et 
placé non à l’hémistiche, mais dans le corps d’un vers, forme encore syllabe lors même qu’il est suivi d’un mot commençant par une voyelle. Mais dans ce cas, les lettres s ou NT sont naturellement rattachées au mot suivant par la liaison, telle que l’indique la prononciation usuelle. Ainsi, les vers suivants : 


Quelques-unes étaient si près des dieux venues,
 
VICTOR HUGO. Le Satyre. La Légende des Siècles.
 
Barletta dans la Pouille, et Crême en Lombardie 
Valent une cité, mê-me forte et hardie ;
 
VICTOR HUGO. Éviradnus. La Légende des Siècles.

se prononcent naturellement ainsi : 


Quel-quesu-ne- Sé-taient si près des dieux ve-nues, et :
 
Barletta dans la Pouille, et Crème en Lombardie 
Va-le Tu-ne cité, même for-tet-har-die.

 
Les mots terminés par un E muet précédé d’une ou de plusieurs voyelles, tels que partie, absolue, vie, avoue, Térée, joie, peuvent entrer dans le corps d’un vers, mais à la condition qu’ils seront suivis d’un mot qui commence par une voyelle avec lequel l’E final s’élide, comme dans les exemples suivants : 


On poursuit ma parTIE, ON force une maison.
 
RACINE. Les Plaideurs. Acte III, Scène m.
 
 
Vous ai-je acquis sur eux en ce dernier effort 
La puissance absoLUE ET de VIE ET de mort ?
 
Corneille. Pompée, Acte III, Scène II.
 
Oui, j’ai tort, je l’avouE, ET je quitte la place.
 
MOLIÈRE. Le Misanthrope, Acte I, Scène III,
 
Sans cesse il vous souvient que TéRÉE Autrefois 
  Parmi des demeures pareilles 
Exerça sa fureur sur vos divins appas.
 
LA FONTAINE. Philomèle et Progné, Fables, Livre III, XV.
 
Toute la JOIE ER-rante en tourbillons de fêtes,
 
I TOR HUGO. La Trompette du Jugement. La Légende des Siècles.
 
Oui, vous êtes le sang d’ATRÉE ET de Thyeste,
 
RACINE. Iphigénie en Aulide, Acte IV, Scène IV.

 
Mais, si l’un de ces mots est suivi d’un s, il ne peut entrer dans le corps du vers, et il ne se place dans le vers qu’à la condition d’en être le dernier mot, comme dans les exemples suivants : 


Avec des cris de joie ils ont compté tes PLAIES 
    Et compté tes douleurs, 
Comme sur une pierre on compte des MONNAIES 
    Dans l’antre des voleurs.
 
VICTOR HUGO. A Olympio. Les Voix Intérieures, xxx.
 
Tandis que ces cités dans leur cendre ENFOUIES 
Furent pleines jadis d’actions INOUIES,
 
VICTOR HUGO. A l’Arc de Triomphe. Les Voix Intérieures, IV
 
Quand la trombe aux vagues s’appuie ; 
Quand l’orage, l’horreur, la pluie, 
Que tordent les brises d’hiver, 

Répandent avec des HUÉES 
Toutes les larmes des NUÉES 
Sur tous les sanglots de la mer ;
 
VICTOR HUGO. Les Mages. Les Contemplations, Livre VI, XXIII.

 
Cette règle, en ce qui concerne sa première partie surtout, est relativement très-moderne, comme celle qui la précède et qui veut que l’E muet ne puisse tomber à l’hémistiche ; comme aussi celle dont je parlerai plus loin, et qui veut qu’en vers on évite l’HIATUS, c’est-à-dire la rencontra de deux voyelles qui ne s’élident pas. Nous n’avons pas voulu allonger démesurément ce travail par des exemples trop nombreux ; mais en voici quelques-uns qui sont décisifs, et qui prouvent que jusqu’au milieu du XVIIe siècle la règle que je viens d’énoncer n’a pas eu force de loi, puisque nous trouvons chez Molière lui-même dans le Dépit amoureux (1658) le mot PARTIE dans le corps d’un vers, avec l’E muet final formant syllabe devant un mot commençant par une consonne 


Mener JOY-E, FES-tes et danses.
 
VILLON. Grand Testament, CXLVIII
 
Combien de maux sont venus par envie 
Qui DÉ-VI-E les justes et les bons !
 
GRINGORE. Les Folles Entreprise.
 
Ici nous disons qu’il n’est femme 
Qui ne CRI-E, TEM-peste ou blasme,
 
Farce Moralisée. Ancien Théâtre Français, Tome I. Bibliothèque elzévirienne)
 
 
DES-TOUR-BÉ-E NE soit, ne prise 
De robeurs, escumeurs de mers ; 
Vent ne MA-RÉ-E ne lui nuyse,
 
CHARLES D’ORLÉANS. Ballade IX. Édition Charles d’Héricault. Chez Lemerre.
 
La PAR-TI-E BRU-tale alors veut prendre empire 
Dessus la sensitive,
 
MOLIÈRE. Dépit amoureux, Acte IV, Scène III,

 
 
1 L’HÉMISTICHE est la moitié d’un vers. On entend par mot placé à l’hémistiche, un mot dont la dernière syllabe précède immédiatement la césure, et par conséquent, dans le vers alexandrin, se trouve être la sixième syllabe du vers.
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Note au lecteur : 


 



Le catalogue Collection XIX est constitué à partir d’ouvrages numérisés par la BnF. Un outil de reconnaissance de caractères analyse le texte pour le restituer sous un mode « traitement de texte ». 
Bien que des traitements complémentaires et contrôles qualité soient réalisés par un opérateur, l’état de l’édition originale ne permet pas toujours de produire un ePub parfait.  


C’est pourquoi si vous constatez une coquille ou un défaut, n’hésitez pas à nous le signaler à l’adresse suivante :



collection19@bnf.fr
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